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Conventions

Nous utilisons Pascal, Œuvres complètes, éditions Lafuma, L’Intégrale, Seuil, 1963 qui présente l’avantage pour notre propos de contenir presque toutes les œuvres de Pascal.

(235) : fragment 235.

(S 25) : Seuil, p. 25.

(S 25/1) : Seuil, p. 25, colonne 1.

Pour Jacqueline et les autres textes : Jean Mesnard, Pascal, Œuvres complètes, éditions DDB.

(Mesn. IV 1551) : tome IV, p. 1551.




L’enfance

Blaise Pascal, né le 19 juin 1623 et Jacqueline, née le 5 octobre 1625, sont liés, dès leur tendre enfance par une fraternité bien naturelle dont on a de nombreux exemples, et parfois illustres, dans l’histoire et la littérature. Ils ont joué rue des Gras à Clermont avec leurs très proches voisins, les Chardon, Peghoux, et autres nombreux cousins1. Ces relations méritent que l’on s’y arrête car la famille Chardon eut une influence plusieurs fois décisive et pourtant méconnue sur les Pascal.

Jacques est né à Clermont en 1570, a signé son contrat de mariage le 9 mai 1595 avec Anne Begon, née en 1575 à Montferrand. Le 11 mars 1603, Jacques achète la maison du Ranquet rue des Gras près de la cathédrale2. C’est vraisemblablement un ancien bien de famille car on trouve des Chardon du Ranquet dans une autre généalogie aux XVe et XVIe siècles. En 1612, Jacques Chardon, docteur et avocat, est élu troisième échevin; il a 42 ans. Étienne Pascal qui est bourgeois, mais a depuis 1610 la fonction d’élu, est deuxième échevin; il a 24 ans. Le 20 février 1614, Étienne qui n’est pas marié achète deux maisons qui encadrent celle de Jacques. En 1616, Étienne, qui a vingt-huit ans, épouse Antoinette Begon qui en a vingt. Antoinette est la cousine germaine d’Anne Begon, la femme de Jacques. Le 25 avril 1616, naît Blaise Chardon qui connaîtra donc ses cousins Anthonia, Gilberte, Blaise et Jacqueline Pascal dès leur naissance. Nous retrouverons Blaise Chardon dans l’ouvrage.

Une institutrice est sans doute venue initier ces enfants aux premiers éléments de base. On n’imagine pas Blaise ou Jacqueline comme de grands sportifs, mais on les voit enfants, pleins de vitalité courir, jouer à saute-mouton, à la marelle, grimper les escaliers ; plus tard Blaise montera à cheval, peutêtre jouera-t-il à la paume.

En 1624, Étienne est élu premier échevin. Parmi ses nombreuses missions, en particulier à Paris, il préside l’assemblée des « Bonnes villes » qui représente le Tiers État du Bas-Auvergne, dernière réunion des États généraux avant 1789.

En 1626, Antoinette, la mère, meurt à 30 ans. Étienne, le père ne se remarie pas. Avec ses trois enfants, il vient habiter Paris, alors la plus grande ville du monde. L’aînée, Gilberte, née en janvier 1620, deviendra la maîtresse de maison secondée par la « fidèle » gouvernante Louise Delfault. Combien de fois Blaise et Jacqueline ont-ils songé à leur mère, présence invisible et silencieuse, dont ils ne se rappelaient ni le visage ni la voix.

Les Pascal déménagent souvent, mais toujours sur la rive droite de la Seine. Sauf… lorsque Jacques Chardon, Conseiller à la Cour des Aides en 1620, envoie son fils Blaise faire ses études à Paris au collège de Fortet et l’on apprend qu’à dix-sept ans Blaise est entré au noviciat des carmes déchaussés, rue de Vaugirard. Alors les Pascal viennent s’installer sur la rive gauche, à six cents mètres du couvent – rue de Condé actuelle –, où ils vont se faire de précieuses relations. C’est là qu’Étienne découvrira son fils Blaise en train de démontrer la trente-deuxième proposition d’Euclide, il va pleurer de joie chez son ami et voisin Le Pailleur. Le 15 août 1634, Blaise Chardon fait sa profession religieuse.

Blaise et Jacqueline sont à la fois semblables et différents. Semblables car extrêmement doués, avec des tempéraments de feu. Différents car « un homme a d’autres plaisirs qu’une femme » (S 356/1), une autre psychologie. Blaise est docile à l’enseignement de son père ; Jacqueline regimbe aux leçons de lecture de Gilberte, sa sœur.



1. Voir Dr Émile Roux, « La maison patrimoniale de Pascal à Clermont », dans Les Entretiens des Amis de Pascal, janvier-février 1930, p. 85-90.

2. Florence Chanut, CIBP, 21/1999, p. 12




La poétesse

Très vite leurs activités divergent. Tandis que dans sa salle de jeux, Blaise trace des figures géométriques, étudie leurs rapports, Jacqueline joue avec sa poupée. Blaise se consacre au travail intellectuel : latin, grec et autres langues avec son père, recherches mathématiques et lectures tout seul ; elle, s’adonne à la poésie. Blaise participe aux discussions à l’Académie Mersenne avec les plus grands esprits : Gassendi, Hobbes, Roberval, Blondel, le P. Dominique, carme déchaux. Certains sont reçus par Étienne dont la maison est ouverte ; Jacqueline, toute petite, parce qu’elle est jolie, drôle, pétillante d’intelligence, brille déjà dans les salons et les jeux poétiques. D’ailleurs les trois enfants, Gilberte, Blaise et Jacqueline sont parfaitement beaux. Le Père Mersenne fonde son Académie en 1635 qui à sa mort, le 1er septembre 1648, deviendra l’Académie parisienne.

Il y avait chez les Pascal comme dans toute famille bourgeoise des recueils de poésies. On les lit, on les proclame parfois à haute voix comme Gilberte (Mesn. I 658). Chez les Anciens la déclamation était exercice quotidien. Dans la règle de saint Benoît, la lectio divina se faisait à haute voix, on l’apprenait par cœur ; le XVIIe siècle en hérite en partie. On récite les poésies, on en compose, on les chante à l’occasion (Mesn. I, 658, 825). On chantait beaucoup à l’époque. Toute réception impliquait que l’on chantât accompagné au clavecin ce qui implique des exercices fréquents. On apprenait le chant dans les collèges, aux pensionnaires de Port-Royal. Péguy déplorera qu’on ne chante plus en travaillant. Effectivement le brave Savetier de La Fontaine chantait du matin jusqu’au soir. Si Blaise écrit peu de poésies, j’en compte trois, chez lui, l’alexandrin jaillit spontanément : « Le nez de Cléopâtre, s’il eût été plus court, toute la face de la terre aurait changé » (413). « Dieu d’Abraham, Dieu d’Isaac, Dieu de Jacob » (913). « Si je l’eusse perdu […], je me serais perdu » (S 279/1)…

Quels étaient ces recueils de poésies ? En un siècle où depuis la Pléiade les mémoires étaient nourries d’Antiquités latines1, des poèmes de Virgile que Blaise comme ses sœurs sont capables de réciter (S 274/1), d’Horace, d’Ovide, par exemple, en latin ou en traductions. Jacqueline connaît le latin (Mesn. II 732-733). Des poètes français du XVIe siècle tels Ronsard et Du Bellay, d’autres récents : Abraham de Verneuil (mort en 1622), Langier de Porchères (1572-1653), François de Maynard, Malherbe, Voiture, La guirlande de Julie de Montausier, les comédies de Corneille, etc.

Si les trois enfants lisent et apprennent des poèmes, cela devient chez Jacqueline une véritable passion ; elle parlait en vers, elle en fait dès l’âge de huit ans. Les filles Sainctot, à peine plus âgées, en font également ; la poésie est de mode. Elles et Jacqueline qui a onze ans, composent une comédie, la jouent, et tout Paris en parle.

Blaise sort peu. Avec son père à treize ans, il va à l’Académie Mersenne où il participe aux échanges. Jacqueline est rarement chez elle, « sa beauté, sa gentillesse la faisaient souhaiter partout » (Mesn. II 658). Cette fillette a tout de même des relations remarquables. Dans le salon de Mme Sainctot et de ses filles, elle a rencontré Voiture l’amant de Mme Sainctot, Benserade empressé auprès de l’aînée de ses filles, Dalibray, Le Pailleur, Scudéry (Mesn. II 190). Mme de Morangis qui est la surintendante d’Anne d’Autriche et qui n’a pas d’enfant, introduit Jacqueline à la Cour. Elle y rencontre la Grande Mademoiselle, Mme de Hautefort. Elle séduit par ses réparties, par sa facilité à improviser des poèmes. Elle y va souvent (quinze ans avant son frère). Quand elle a la petite vérole, la Reine en est affectée et réclame de ses nouvelles. Le dimanche 3 avril 1639, lors de la représentation au Palais Cardinal, elle est en relation avec la duchesse d’Aiguillon, le chancelier Séguier, Mondory surtout. Elle se retrouve sur les genoux du Cardinal, ce qui n’est pas banal. À Rouen, Corneille après ses comédies, auréolé de la trilogie, Le Cid, Horace, Cinna (1640) ; (Polyeucte, rare tragédie catholique, se prépare), Corneille remarque le talent poétique de Jacqueline et l’encourage à se présenter au Palinods (1640). À la fin de l’année 1646, Jacqueline est confirmée par M. du Bellay. Elle a pu expérimenter l’attrait et la vanité des relations mondaines.

Le 26 mars 1638, Étienne a été un des quatre meneurs à protester contre la diminution des Rentes de l’hôtel de ville. Le lendemain les trois autres sont embastillés. Étienne prévenu réussit à se cacher. Prévenu par qui ? Par Séguier ? À se cacher chez qui ? Chez Le Pailleur ? Il y eut sans doute perquisition rue Brisemiche, mais les enfants ont été respectés. On a vu depuis des monstres ne pas le faire.

Avec l’épigramme de mai 1638, à son père risquant la mort de la part du Redouté (Richelieu), l’on s’attendrait à l’épanchement d’une douloureuse affliction angoissée. Jacqueline a une hauteur de vue étonnante : « Mais ton âme à jamais vivra dedans les cieux,/ Et ton renom sur la terre. » Jacqueline affirme que son père est illustre et qu’il vit comme un saint.

L’absence du père ne fait que resserrer l’intimité, grandir les divergences. Et quelle angoisse pour Blaise, en septembreoctobre 1638, quand il voit sa jeune sœur atteinte de la petite vérole, aux portes de la mort, et quel soulagement mêlé d’amertume quand elle guérit, mais le visage marqué, et qu’Étienne, malgré le risque, revenu la soigner, part à Clermont pour échapper aux poursuites.

Comment n’admirerait-elle pas, avec toute la famille, Blaise, ce génie qui à seize ans avec son Essai sur les Coniques avait passé sur le ventre à tous ceux qui avaient traité le sujet avant lui ?

Comment n’admirerait-il pas sa petite sœur qui, introduite à la Cour, y étonne par sa facilité à improviser des poèmes, sert Anne d’Autriche à table, quand il la voit jouer L’amour Tyrannique pour tenter d’arracher la clémence. La pièce ou plutôt l’auteur, Scudéry, n’a pas été choisi par hasard. L’on sait que Richelieu avait fondé l’Académie française en 1635, que cette auguste Compagnie s’était empressée de manifester sa haute compétence en critiquant le Cid, lui reprochant en particulier le non-respect des unités. Or le rival de Corneille est Scudéry. Il est habile de jouer une de ses pièces en entrant ainsi dans les vues de l’Académie, chose de Richelieu. D’ailleurs, il est piquant de voir Mondory qui joua le rôle du Cid s’appliquer à faire répéter la pièce de Scudéry ; il est vrai qu’à demi paralysé, il ne pouvait plus monter sur les planches.

Le rôle de Cassandre tenu par Jacqueline peut paraître secondaire : elle est seulement la fille d’honneur du roi Tigrane. Ses interventions se bornent le plus souvent à un vers, un demivers ; ce qui semble dérisoire comparé aux longues tirades des protagonistes. Son rôle se rapproche davantage des servantes de Molière que des confidentes de Corneille ou de Racine, sortes de dédoublement des héros. Il est tout de même cocasse d’entendre cette petite qui paraît avoir huit ans, dire sentencieusement : « Exemple merveilleux de l’amour conjugal ». Ou encore avec un air de connaisseur : « Elle est belle (il est vrai) mais non pas plus que vous » (I, 1). C’est elle qui révèle au spectateur ce qu’il ne peut voir : « Sous les maux de l’esprit, le corps enfin succombe/ La force vous manque et le teint vous pâlit ». Sorte de coryphée, elle fait la liaison entre la scène et le public : « Mon Seigneur la voici » (II, 1). Souvent comme les servantes de Molière, elle échappe aux émotions paralysantes et déclenche l’action : « Madame fuyons de ces funestes lieux » (II, 1). « Seigneur, que cherchez-vous en ce lieu dangereux ? » (III, 2). « Éloigne-toi d’ici » (V, 4). Mais c’est surtout dans l’acte V que sa fraîcheur juvénile triomphe. Jusque-là c’était l’atmosphère de pitié et de terreur propre à la tragédie : prison, poison, mort imminente. C’est elle qui par ses paroles, par sa mimique surtout fait basculer la tragédie dans la comédie. Ce qui après l’angoisse détend et déclenche dans l’assistance le rire aux éclats chez le cardinal qui n’en a pas souvent l’occasion. Et quand Richelieu, tout de même méfiant, s’éclipse et que Séguier et la duchesse d’Aiguillon jugent la partie perdue, elle, la toute petite, encouragée par Mondory, court après le terrible Armand, lui dit son compliment, le séduit ; il revient, s’assoit, la prend sur ses genoux, lui fait des caresses incroyables ; elle lui arrache la grâce de son père. Grande gratitude admirative devant le tour de force d’une petite maîtrisant le pouvoir absolu.

Il faudrait s’attarder sur les trente-huit poèmes connus de Jacqueline. Nous dégageons seulement quelques constats. Les poèmes de la prime enfance n’ont pas été conservés. À onzedouze ans, les premiers émois de la chair se font sentir avec le charme de la nouveauté idéalisée. Ils s’expriment en trois petits poèmes d’amour : c’est un amant qui, séduit par la beauté peut quitter une belle pour une plus belle, tourner ses feux, de Climène vers Dorine (Mesn. II 191-193). Un amant ! A-t-elle vu un garçon, peut-être Blaise, faire ses compliments tantôt à une fille, tantôt à une autre ? Ou bien, fascinée par le génie précoce de son frère, ne projette-t-elle pas sur celui-ci, consciemment ou non, ce qu’elle éprouve elle-même pour tel ou tel garçon ? Dès avril 1638, les trente-cinq poésies suivantes seront de circonstance. La fiction n’est pas toujours absente, mais à partir d’un événement précis et daté : le nouveau né qui échauffe sa veine poétique risque un jour d’enflammer son cœur (Mesn. II 193).

Avec les poèmes à la Reine, à la Grande Mademoiselle qui a onze ans, à Madame de Hautefort, on voulait par ce biais qu’elle eût du crédit pour obtenir la grâce d’Étienne ; comme si Anne d’Autriche avait de l’influence sur Richelieu !

Le talent de Jacqueline est reconnu très tôt : plusieurs de ces poèmes vont être publiés dans des recueils. Avec facilité et maîtrise, elle improvise, nullement intimidée par les grands, Mademoiselle ou la Reine, la duchesse d’Aiguillon ou Richelieu.

Elle varie les genres : rondeau, quatrain, chanson, épigramme, sonnet, stances, dixain, sérénade, stances acrostiches, sonnet fait après les rimes (proposées par qui ?), plus tard traduction, méditation sur le miracle de la Sainte Épine. Elle passe avec aisance de l’octosyllabe à l’alexandrin.

Souvent les poèmes se terminent par un humble aveu : la faiblesse de sa veine (Mesn. II 201). Elle exprime l’impression classique chez un auteur, un artiste, devant son œuvre, de n’avoir pas fait mieux. Ce n’est sans doute pas de la grande poésie, ce sont les vers d’une enfant extrêmement douée dont Corneille cependant appréciera le talent. A-t-elle l’ambition de devenir grand écrivain ? Nulle part ce n’est dit, sa tentation est autre.

Du thème fréquent de l’amour, de la séduction féminine, émerge plusieurs fois une attention à Dieu qui révèle son état d’âme et son niveau religieux. Elle Lui dit sa gratitude pour le privilège de la poésie (Mesn. II 204). C’est un don, ce n’est pas le fruit d’une étude suivie. Benserade l’avait seulement initiée et surtout elle a beaucoup lu, beaucoup appris de poèmes par cœur, ce qui explique sa facilité pour improviser.

Les stances de novembre 1638 sont remarquables. « Elle a eu la petite vérole. / Elle remercie Dieu de sa guérison, de l’avoir garantie d’un péril / Où sans votre bonté suprême / Mes ans allaient finir dans leur plus bel avril ». Elle va plus loin. Elle qui, à la fleur de l’âge, avait l’esprit assez avancé pour pouvoir apprécier sa beauté et être désespérée de l’avoir en partie perdue, elle remercie Dieu pour les creux dont la petite vérole a marqué son visage ; elle les prend « pour un cachet dont votre main / Voulut marquer mon innocence » (Mesn. II 205-206). Ce qui chez une fille de treize ans, en son printemps, n’est pas rien. Il est possible qu’elle ait trouvé ces idées dans les conversations avec Étienne, Gilberte ou Louise Delfault, mais de toute façon, elle les a faites siennes, le ton est celui de la confidence.

Je relève une image qui peut étonner : « Toutes les eaux / Retournent à la mer, lieu de leur origine » (Mesn. II 205). C’est pourtant une croyance qui remonte à l’Antiquité : Homère, Hippon, Xenophon, Anaxagore, Platon, Pline, Ovide, Thalès, Sénèque surtout qui s’en fait le défenseur. Croyance que l’on trouve encore au XVIIe siècle chez Sébastien Basson par exemple, et qui prétendait que la mer est l’origine des fleuves et des torrents, qu’elle remonte par des voies souterraines et inconnues jusqu’aux sources.

Quelles furent les occupations de Blaise entre 1638 et 1642 ? La documentation est rare, mais on ne peut imaginer Pascal inactif. En 1638-1639, en raison de l’exil d’Étienne il prend son indépendance par rapport à lui : c’est l’invention géniale des coniques dont l’Essai sera publié en 1640. A-t-il fréquenté l’Académie Mersenne seul ? Le 1er juin 1639, il fut sans doute piqué de ne pas accompagner son père pour l’observation de l’éclipse de soleil depuis les combles de l’église Saint-Joseph des carmes déchaussés.

Quelle était la culture de ces enfants ? Celle de la plupart des familles de la haute bourgeoisie. Certains minimisent la vie religieuse des Pascal pour préparer les « conversions » de 1646 ; d’autres doutent de leur culture profane. Outre les conversations avec son fils pour éveiller son intelligence et son esprit critique, Étienne lui fit connaître les grands textes de l’Antiquité à coups de traductions (139). Le latin était la base de la formation. Pascal cite Pétrone de mémoire (675). Les deux courants qui eurent alors une influence considérable furent le stoïcisme avec Sénèque surtout, puis Platon et le néoplatonisme grâce aux traductions de Marsile Ficin. Quelques indices de fréquences dans les Pensées permettent d’en juger. Platon 5 fois, souverain Bien 8, Épictète 7, Alexandre 6, César 4, Cléopâtre 4, Homère 3. Et Pascal n’oublie pas Hésiode, Socrate, Pyrrhus, Darius, Cyrus, Pompée, Porphyre, le célèbre disciple de Plotin. En comparaison : Augustin 7, Thomas d’Aquin 7. Il est des œuvres incontournables. Si Platon n’a pu s’empêcher de se référer à Homère, Pascal ne peut s’empêcher de se référer à Platon. L’Antiquité est omniprésente. Le 10 novembre 1611, à la mort de Martin Pascal, trésorier de France et général des finances en la généralité de Riom, Étienne, son fils, avait gardé pour lui des tableaux : Jésus-Christ tenant une aiguière, La Salutation, mais aussi Pyranne et Thisbé.

Il l’admire car Platon, et encore mieux Plotin, sont parvenus au sommet de ce que la raison peut découvrir par ses propres moyens : la spiritualité de l’âme, son immortalité, sa véritable patrie dans l’au-delà : « Platon pour disposer au christianisme » (612). Il y aurait une thèse à faire. Dans La République seule, une foule de thèmes, d’expressions ont pu inspirer Pascal, tant pour la politique, la psychologie et même la spiritualité : on ne peut être sauvé sans une protection divine ; qui faut-il prendre pour amis ; notre âme est pleine de contradictions ; l’élément bestial de l’homme : des désirs terribles, furieux, probablement innés ; confierons-nous le bateau à un riche ; l’homme doit être esclave du meilleur que commande l’élément divin (redit par saint Paul) ; le temps qui sépare l’enfance de la vieillesse est bien court par rapport à l’éternité. La lettre aux Périer à la mort de son père se réfère à Socrate, à Sénèque et prouve qu’il les connaissait parfaitement (S 276/1), eux qui affirmaient l’immortalité de l’âme, mais prétendaient que la mort n’était rien.

Cependant Pascal montre les limites de la raison et par conséquent du platonisme qui s’adresse au tout petit nombre de l’élite (338, 447). Seul le Christ propose à tous le salut qui ne concerne pas seulement l’âme, mais l’homme tout entier, corps et âme (S 266/1), et seul le Christ est capable de nous donner les forces pour y parvenir. Si à partir de 1647, Pascal consacre du temps à des lectures spirituelles, cela n’exclut pas les lectures profanes, il n’est pas homme à œillères. Après le Mémorial, il exposera en janvier 1655 chez le duc de Luynes, au château de Vaumurier ses réflexions philosophiques, poursuivies même en arrivant à Port-Royal des Champs. Sa pénétration aiguë de la complexité humaine lui vient de l’expérience du monde et de ses lectures (S 358/2).

Nous insistons pour dissiper un préjugé, et aussi parce que ce que nous disons de Blaise est vrai, toutes proportions gardées, de ses sœurs qui elles aussi sont très cultivées. Le latin n’est pas seulement la langue des savants, il est aussi la langue des salons. Molière se moquera des excès des femmes savantes, n’empêche que l’on peut admirer le style de Jacqueline, de Gilberte, de la Grande Mademoiselle, de Mmes de Motteville, de Lafayette, de Mlle de Scudéry, des marquises de Sablé et de Sévigné qui a l’âge de Jacqueline, qui cite quarante-sept fois Pascal et admire « les Petites Lettres ».

Ce qui trompe, c’est que la plupart des écrits de Pascal ont été rédigés après 1654, après qu’il a lu Montaigne. Il est inévi-table qu’il exploite davantage ses plus récentes lectures. Sur les 16 occurrences concernant l’admirable auteur de l’art de conférer, 7 sont des censures, 3 des louanges, les autres sont neutres. Pascal lit toujours avec bienveillance, mais avec un esprit critique orienté vers la vérité. Dire qu’avant de lire Montaigne, Pascal était inculte me paraît aberrant. Dire avec Marrou que Pascal ne connaît Augustin qu’à travers Montaigne est insoutenable. Si Étienne fut le précepteur de son fils pour l’éloquence, si Pascal écoute beaucoup et parle peu, mais avec une éloquence ardente et animée, Pascal écrit bien, grâce à ses lectures. Les Provinciales selon Voltaire, sont le premier chef-d’œuvre de la prose classique. Un tel style, au clavier si étendu, ne s’improvise pas et suppose un long contact avec les grands écrivains. Leurs dialogues l’emportent en virtuosité sur ceux d’Érasme, de Montaigne, de Voltaire, et rivalisent avec les meilleurs des dialogues platoniciens. Leur succès en dit long d’ailleurs sur la culture du public qui les apprécie.

Ce qui estompe les lectures profanes de Pascal, c’est que ce n’est pas son sujet. Le projet est de montrer que Jésus-Christ (299 fois) est le seul Sauveur, Moïse 53, Jérémie 39, Paul 21, David 15, Jean 12, Salomon 8, Élie 5. L’égarement du libertin est une folie, il faut l’éclairer en le dessillant, en lui révélant la chute et la rédemption par la foi. Si Pascal expose à Lemaistre de Sacy qui le lui a demandé ses réflexions philosophiques, il ne peut s’empêcher d’aborder la question spirituelle et théologique en se référant à saint Augustin.

La chronologie de Pascal comporte des vides, mais ce n’est pas parce que le génie ne s’est pas manifesté qu’il n’a rien fait. En 1652-1653, ce sera la retraite à Bienassis pendant huit mois où Pascal se laissera prendre par Dieu et deviendra mystique. En 1660, seconde retraite à Bienassis. De seize à dix-neuf ans, il lit beaucoup, passionnément, parfois trop (937), « toutes sortes de livres » (S 358/2), et surtout à cette époque les auteurs de l’Antiquité. À la princesse Élisabeth, le très catholique Descartes conseille la lecture de Sénèque. Étienne a donné à son fils le respect et l’amour de la religion, la fidélité à la pratiquer, le désir de la défendre. De plus il l’a initié aux lettres classiques. Alors que Blaise en tout veut aller au fond des choses, alors que l’Antiquité est envahissante, comment imaginer un Pascal illettré, à œillères ? Blaise est capable de lire en latin, en grec (Mesn. II 696). Montaigne possédait les Ennéades. Mais nous avons montré que les réminiscences sont plus nombreuses chez Pascal2 même s’il nomme seulement son disciple Porphyre. Les Anciens sont alors le lot commun des gens cultivés. Si Malherbe en vers, Guez de Balzac en prose l’ont fondé, le classicisme est fils des Anciens. Ainsi Blaise approfondit leur connaissance, mais aussi celle de Descartes ; de Charron alors plus connu que son ami Montaigne. C’est le temps des semences.

En 1640, les enfants découvrent Rouen : ses maisons en bois, les commerces florissants, les nombreux huguenots, l’église voisine Saint-Ouen et ses remarquables vitraux, les verrières de la cathédrale, le carmel tout proche où se trouve une moitié du voile de Thérèse, le port avec le flux et le reflux de la Seine, le donjon historique et les souvenirs de Jeanne d’Arc, le Gros Horloge. À cheval, Blaise va faire quelques excursions dans les forêts voisines. Il se lie avec de nouveaux amis, de son âge. Et les mathématiques ? Pour lui, ce n’est pas l’essentiel. Il faut que les circonstances l’y poussent. Qu’il ait eu connaissance des ébauches de Desargues pour que son génie conçoive le théorème de l’Hexagone. Il ne publiera pas, simplement l’Essai. Il faudra que Méré et Mitton lui proposent un problème de jeu pour que sa recherche passionnée invente le calcul des probabilités. Qu’il ait connaissance des tâtonnements des plus grands mathématiciens pour qu’il découvre la formule de la roulette. Ce n’est que sous la pression du duc de Roannez, qu’il en fera un concours. La lettre à Fermat du 10 août 1660 est significative. La géométrie : le plus haut exercice de l’esprit… bonne pour faire l’essai, mais non pas l’emploi de notre force. Il est vrai qu’il écrira cela pendant sa seconde retraite à Bienassis avec des préoccupations fort différentes, mais ses débuts de recherche dans sa salle de jeu, aux récréations, sont plus qu’un symbole. Pour lui la mathématique n’est qu’un jeu. Après 1646, surtout, Pascal lira l’Écriture, Saint-Cyran, saint Augustin, d’autres auteurs spirituels. En 1652 il fera sien le message de Jean de la Croix. C’est seulement en 1654 que sous l’influence de Méré (Mesn. I 825), il s’attardera à Montaigne. Enfin il sera amené à exploiter les richesses des Pères de l’Église, des Conciles, de saint Thomas garant de l’authenticité ; il ne pourra ignorer la scolastique3.

Pour l’aider, Étienne fait venir un cousin, Florin Périer, né en 1605, Conseiller à la Cour des Aides. Les repas réunissent les membres de la famille, mais les intérêts différents font diverger les activités, et les exploits vont faire grandir les admirations. Le sonnet de dévotion de février 1640 — Jacqueline a quatorze ans et demi — révèle chez elle l’appel de Dieu, elle attend ses « décrets éternels » pour le réaliser ; appel combattu par « les démons » et « la force du mal qui m’accable les sens » (Mesn. II 219). L’on y voit un combat, un écartèlement entre cet appel de Dieu et les ennemis de l’âme : le démon, la chair ; elle ne note pas la séduction du « monde » où elle brille. La vocation de Jacqueline ne date donc ni du jour de sa profession, ni de son entrée à Port-Royal en 1652, ni de son désir d’y aller en 1648, ni même de 1646 où elle a voulu devenir religieuse ; Jacqueline a entendu l’appel de Dieu dès sa jeunesse. Elle redira plusieurs fois cette volonté « que Dieu a eue de toute éternité pour nous […] avant que de nous avoir créées » (Mesn. II 912). On ne peut réduire ces poésies à un jeu littéraire, on admire au contraire chez elle, comme chez son frère, une sincérité qui touche parfois à la confession (Mesn. II 702, 914).

L’épigramme « À sainte Cécile » célèbre la générosité du cœur de la sainte et cette expérience digne de saint Augustin que l’on retrouvera chez Pascal : la flamme divine au feu si doux est un amour qui surpasse toutes les autres. Ce qui ressort, c’est la variété, sa capacité à adapter ses poèmes aux circonstances, avec le souci de se renouveler. A-t-elle participé à un repas assorti de chants populaires ? Elle écrit une chanson à boire : « À bas ces fleurs » (Mesn.II 369). Elle passe des vers à six syllabes, à l’octosyllabe ou à l’alexandrin qu’elle préfère. Scudéry lui envoie dix vers de sept syllabes, elle répond par quatre vers de sept syllabes, exemple unique de vers impairs, avant de terminer par des alexandrins (Mesn. II 215). En juin 1638, elle a encore douze ans, elle s’amuse à composer pour Madame de Morangis trois quatrains dont le nombre correspond à son âge (Mesn. II 201). Le plus beau poème, le plus somptueux est écrit quand elle sera religieuse, à l’occasion du miracle de la Sainte Épine.

Les stances « Sur la conception de la Vierge » encouragées par Pierre Corneille, recueillent une tradition venue de l’Église grecque par l’Italie et devancent de deux siècles la déclaration du dogme de l’Immaculée Conception. Comment Blaise n’aurait-il pas admiré sa petite sœur qui, le 8 décembre 1640 remporte un prix des Palinods, qui, trop jeune pour aller le recevoir, se le voit apporter à domicile par tout un cortège au son des tambours et des clairons. Et quel fut l’enthousiasme de Jacqueline quand son frère en 1642 conçoit la première machine à calculer ! Alors que l’Essai sur les coniques ne fut destiné qu’à un petit nombre de spécialistes, avec la Pascaline, et avant l’équation de la Roulette, la réputation de Pascal éclate universellement chez les savants.

Le mariage de Gilberte avec Florin Périer, le 13 juin 1641, ne modifie guère la vie de famille à Rouen. Mais bientôt, le couple préfère son indépendance, quitte d’abord la maison d’Étienne, puis part à Clermont-Ferrand fin septembre 1642. Gilberte qui était bel et bien faite se met dans le monde comme toutes les personnes de son âge. C’est une première rupture dans cette famille si unie. Cependant Gilberte, comme Florin d’ailleurs, reviendra souvent à Rouen, puis à Paris. Une lettre de Blaise à Gilberte, complétée par un mot du père, nous apprend que des lettres se perdent et qu’Étienne, accablé de travail, se couche rarement avant deux heures du matin.

À seize ans, en 1642, Jacqueline écrit Contre l’amour (Mesn. II 273). Elle échappe aux artifices de l’amour, à ses feux car « son cœur a goûté d’une plus douce amorce, […]/ C’est là le beau rempart qui doit garder une âme […], le seul moyen […] /Pour garantir un cœur du venin de sa flamme ». C’est encore le thème de l’épigramme à sainte Cécile, que redira Pascal : seule une jouissance supérieure peut expliquer le détachement des attraits inférieurs souvent fallacieux. Mais quel aveu de Jacqueline : Dieu a touché son cœur d’une plus douce amorce !

L’année 1645 est riche en événements de grande importance4. Guillebert, curé de Rouville à cinquante kilomètres à l’ouest de Rouen, est un disciple de Saint-Cyran dont il apprécie la spiritualité car elle porte vers Dieu. Les prédications de Guillebert touchent les cœurs ; elles ont une telle renommée que les notables de Rouen louent des chambres la veille pour pouvoir les entendre (Mesn. I 1098).

La Consolation sur la mort d’une huguenote, en mai 1645 est austère, mais ce serait une erreur d’en attribuer la sévérité à la religion, encore moins à Port-Royal que Jacqueline ignore alors ou au sobriquet jansénisme que des demi-savants introduisent partout. Le poème témoigne de l’influence considérable de l’Antiquité surtout latine. Il est empreint de stoïcisme : « C’est assez répandre de pleurs, c’est trop pleurer, cessez, finissez. Rien n’échappe ici-bas. Le Ciel. » À part les références à l’hérésie de la défunte, Épictète, Marc-Aurèle auraient écrit de même. On pourrait la comparer par exemple avec la Consolation à Marcia (II, 2) de Sénèque. C’est d’ailleurs très général au XVIIe siècle, presque toutes les Consolations se résument à du stoïcisme, ainsi celle de Malherbe : Consolation à Monsieur Du Périer, à la mort de sa fille. Cependant, dans le sonnet à M. La Mothe Le Vayer sur la mort de son fils, en 1664, Molière prendra ses distances d’avec le stoïcisme qui « est brutalité plus que vertu suprême » alors que « ce sont des sujets à toujours pleurer ». La consolation de Molière est humaine, elle n’en est pas pour autant chrétienne. La Consolation qu’écrira Pascal en 1651 à la mort de son père sera à la fois humaine et chrétienne. Les lettres à Gilberte après la mort de Pascal ne seront pas stoïciennes, mais à la fois empreintes de tendresse et très chrétiennes, en particulier celle de la Mère Agnès de Port-Royal : « Je désirerais que vous vissiez mon cœur ; vous y verriez, ma très chère sœur, les sentiments de douleur que je dois avoir de la perte que nous avons faite, et l’extrême compassion que j’ai de la vôtre qui est incomparable » (Mesn. IV 1526 sq.).

Puisque toutes les poésies de Jacqueline se réfèrent à des événements importants : la maladie du Roi, le début de la Régence, le deuil d’une amie, ses propres luttes intérieures, il faut s’attarder sur les deux poèmes de 1645 concernant un amant malheureux qui d’abord perd le sommeil (Sérénade), puis désespéré va se réfugier au fond des bois pour se donner la mort (Chanson) : « Il vient cacher sa mort pour mieux couvrir sa flamme ». Jean Mesnard remarque également que Pascal n’a guère écrit que des ouvrages de circonstance, parfois d’une actualité très personnelle. Or à la même époque, Blaise lui aussi écrit deux poèmes – ce qui est très rare chez lui – sur le même thème : un amant malheureux qui vient « éteindre dans son sang ses désirs amoureux » (Mesn. II 311, 312). Il n’a pas voulu laisser à sa sœur l’exclusivité d’un drame qui le concernait personnellement : il a aimé passionnément une jeune fille et cet amour déçu l’a désespéré au point qu’il a voulu se supprimer. Il le confirmera le 17 octobre 1651 après la mort d’Étienne : son père, « C’est moi qui y suis le plus intéressé. Si je l’eusse perdu il y a six ans, je me serais perdu » (Mesn. II 862). C’est donc Étienne qui a empêché le geste fatal. Et il ne serait pas étonnant que Jacqueline, inquiète du désespoir de son frère et guettant ses moindres gestes ait alerté leur père5. Il est peut-être significatif que ces deux poèmes de Blaise ne se trouvaient pas dans les archives de la famille. Ce n’est pas pour lui un jeu poétique. Les trois poèmes qu’il écrit (cf. Mesn. I 828 pour le troisième concernant « La Nuit spirituelle ») veulent au contraire traduire une intensité pathétique. Il fait même mettre les deux premiers en musique par Camus et le fameux musicien Lambert. Quand il s’agira d’une expérience supérieure, surnaturelle, l’indicible sera suggéré en une poésie hors norme, comme dans le Mémorial, le Mystère de Jésus ou la Prière pour demander à Dieu le bon usage des maladies. Alors, au-delà de la littérature et de la pensée rationnelle, tous les cadres esthétiques seront dépassés. Gages d’une immortelle autorité. Les Palinods, célébration venue de l’Église orthodoxe.

Quelle est la situation de Blaise et de Jacqueline à la fin de l’année 1645 ? Lui, a été profondément éprouvé par cet amour malheureux. Sa soif d’absolu a été déçue, il décide de ne pas se marier. Elle est toujours écartelée entre l’appel de Dieu, l’exemple d’amies, de la famille Bigot en particulier, entrées au Carmel, et d’autre part la séduction du monde où elle brille. Plus tard, elle sera harcelée par les reproches de sa conscience qui la feront rougir (Mesn. II 836, 914). Ses succès mondains sont sans doute attristés par le fait qu’elle, si belle, a été gâtée par la petite vérole, et surtout son visage marqué. Est-ce la raison pour laquelle les partis que son père lui a présentés en vue du mariage 6 n’ont pas abouti ? Ou la modicité de la dot ? Elle a reçu une bonne formation religieuse, une fidèle pratique, dues à son père, à Gilberte, à Louise Delfault. Au terme de sa vie, après quinze ans de méditations spirituelles, neuf ans de vie religieuse, alors qu’elle aura été institutrice des enfants, maîtresse des novices, Jacqueline alors sous-prieure à Port-Royal des Champs, affirmera : « On ne m’a rien dit ici touchant la foi que je n’eusse appris dès mon enfance » (Mesn. IV 1108).

Blaise aussi a reçu la même formation, un grand respect pour la religion, une pratique. C’est d’ailleurs dans le dessein de faire de ses enfants d’excellents chrétiens qu’Étienne les a conçus (Mesn. II 582). Éprouvant une véritable vénération pour son père, Blaise l’a entendu soutenir la religion avec une telle conviction que, bouleversé, lui-même a envie de la défendre un jour… Si Blaise est meurtri, il n’est pas écartelé.



1. Dans la préface de Phèdre, Racine ne raconte pas l’histoire, tous les gens cultivés la connaissent. Dans la préface d’Athalie, plus longue, il raconte la Bible, généralement on l’ignore.

2. La vie de Blaise Pascal, p. 219-228.

3. Même s’il n’en est pas aussi imbu qu’Arnauld comme en témoignent les quatrièmes objections aux Méditations métaphysiques.

4. Gilberte ne les signale pas, non plus que ceux de 1646, car elle n’était pas à Rouen.

5. Voir notre étude de ce drame dans Lumière et Ténèbres chez Pascal, Pierre Téqui, 2006, p. 21-25.

6. En particulier, selon Marguerite, un conseiller du Parlement de Rouen.


OPS/nav.xhtml


        

          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

      

OPS/css/page-template.xpgt
 

   

   
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
         
             
             
             
             
             
        
    

  

   
     
  





OPS/images/cover.jpg
JACQUELINE

“TCAL

Blographle

André Bord





